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qui se dirigeait vers le navire... (Page 1593). 
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CHAPITRE C C X X X I V . 

U N E E N T R E V U E I M P O R T A N T E . 

Depuis quelques jours , le personnel de l 'E ta t -Major 
é ta i t surchargé de t ravai l . Le colonel H e n r y n ' ava i t p u 
prendre un jour de permission ni un ins tan t de repos de­
puis son mar iage . Les é t ranges événements du jour de 
ses noces lui avaient fait une profonde impression, et 
avaient laissé comme une ombre de t r is tesse et d'inquié­
tude dans le cœur de Louise. C 'étai t en vain que l'offi­
cier avai t t en té de consoler et de rassure r son épouse 

— 'Ne crains rien, ma chérie ! lui disait-il. Not re 
bonheur ne sera pas dé t ru i t Pe r sonne ne saura jamais 
n e n de la faute que je me suis malheureusement laissé 
en t ra îner à commettre. . . I l est inuti le de te tou rmen te r 
pour cela 

— Ce n ' e s t pas do cela que je me tourmente , répondi t 
la jeune femme. J e ne crains point que not re bonheur 
K . i t dét rui t , mais je ne peux m'empôcher do penser au 
mal que la faute que tu as commise a fait à un au t re 
C'est v ra iment terr ible de penser aux souffrances que 
ce malheureux doit endurer . 

— Alors, il ne me reste pas au t re chose à faire que 
d 'avouer mon er reur et d'en supnortei les conséquences. 
Si tu le veux, je le ferai afin de te délivrer de ces remords . 
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Mais à cette seule pensée, la jeune femme se met­
ta i t à t rembler de t e r reur . Elle ne pouvai t suppor te r 
l ' idée de se voir séparée de son mar i qui serai t cer ta ine­
men t emprisonné s'il avouai t ce qu ' i l avai t fait . 

E t les j ou r s s 'écoulaient en de perpétuel les a l te rna­
t ives de remords et d 'anxié té . 

Le colonel H e n r y devenai t de p lus en plus ne rveux 
et, pendan t son t ravai l , il é ta i t souvent assailli p a r de 
douloureuses pensées. 

U n jour , le général Gonse. le fit appeler . 
Le colonel du t faire appel à toute sa force de vo­

lonté pour dissimuler sa crainte et pour conserver, une 
a t t i t ude calme et. sereine. . 

Dès qu' i l eut péné t ré dans le cabinet de t r ava i l .de 
son chef, ce dernier lui dit, :, , . ,-. 

— L'affaire ftsterhazy doit-être examinée à nou­
veau... C'est absolument nécessaire. 

— . Puis- je vous demander , mon général , de quelle 
façon vous désireriez que l ' enquête soit menée 'f deman­
da l'officier. 

— Que voulez-vous dire p a r là % 
— J e veux dire que l 'affaire Ester l iazy est int ime­

ment liée à l 'affaire Dreyfus et que si tou t cela revient 
sur le tapis , cela, va causer, des ennuis à bjLen des gens... 

Le général (ronse haussa les épaules. 
— A qui cela pourrai t - i l causer des ennuis % fit-il. 

Pé r i e r n ' e s t p lus en fonctions et Sandhc r r est dans une 
maison de fous. ,< . 

— J e le sais, mon général . Mais il y a encore bien 
d ' au t res personnes en cause. 

' — T a n t pis ! E n tou t cas, je ne verrais , pour ma p a r t 
aucun inconvénient à ce que ce polisson d 'Ester l iazy soit 
sévèrement condamné.. . 

— Veuillez m'excuser , mon général , insis ta le co­
lonel H c n r v d 'une voix t r emblan te d 'émotion. .— mais 
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j e craisn que si le colonel Es ter l iazy étai t condamné, le 
commandant du P a t y n ' a u r a i t p lus qu ' à donner sa dé­
mission et... vous de même, mon général ! , 

— E t vous aussi , n 'est-ce pas , colonel H e n r y î r i ­
pos ta le général Gonse sur un ton sarcas t ique. , 

Le colonel demeura u n i n s t an t silencieux, pu is il r e ­
p r i t : 

— I l est cer ta in qu ' à mon avis il serai t préférable 
' de laisser les choses comme elles sont, mon général , de 

façon à ce que le peuple continue de croire que c 'est bien 
Dreyfus qui est le coupable. 

Le général hocha la t ê t e avec un a i r perp lexe et r e ­
m a r q u a : 

— J e n ' e n suis pas te l lement certain, colonel... L ' o ­
pinion publ ique est t r è s surexci tée et Dreyfus est main­
t enan t défendu p a r des hommes qui po r t en t un nom cé­
lèbre et qui pa ra i s sen t fe rmement résolus à ne r ien né ­
gliger pour faire t r iompher sa cause... " , 

H e n r y réfléchit u n ins tan t , puis , sur u n ton noncha­
lant , i l m u r m u r a : 

— I l faudra i t t âcher de t rouver de nouvelles p reu­
ves de la clupabil i té d 'Alfred Dreyfus. 

— D e quelle façon 1 
— Xe vous souvenez-vous point , mon géï*é-?al, do 

l ' impress ion que la t en ta t ive de fuite d 'évasion de Drey­
fus a faite sur le public ? B i e n des gens qui avaient hé­
sité ju squ ' a lo r s à le croire coupable se sent i rent , à p a r t i r 
de ce moment ; convaincus de sa culpabili té, se disant que, 
s 'il avai t été innocent, il n ' a u r a i t pas cherché à s 'en-

r fuir... 
— E t vous voudriez sans doute faire en sorte qu ' i l 

cherche à s 'évader de nouveau afin que sa culpabili té ne 
fasse p lus l 'ombré d 'un doute pour personne ? s 'exclama 
le général Gonse en r ian t . .» 
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— Non, mon général , répondi t froidement le colo­
nel. I l n ' e s t pas du tou t nécessaire qu ' i l s 'évade ou qu 'd 
t en te de s 'évader.. I l suffirait l a rgement que les jour­
n a u x publ ient un art icle sensat ionnel pour faire croire 
au public qu ' i l a essayé de fuir encore une fois. 

— Diable ! fit le général d 'une voix sourde. V o m 
en avez des idées, vous ! 

— Pensez-vous v ra imen t que ce soit une mauvaise 
idée, mon général % 

— J e ne dis pas qu'elle est mauvaise , mais vous ad­
met t rez qu'el le est quelque peu diabolique I Enfin, fai tes 
ce que vous voudrez, mais si vous ent reprenez une chose 
parei l le , vous devrez le faire sous vot re p rop re respon­
sabilité... Moi, j e ne veux pas ê t re mêlé à une histoire 
de ce genre . 

— Ce qui veut dire, mon général , que vous me lais -
sez les mains l ibres % 

— C'est-à-dire que je vous charge de poursu ivre 
l ' enquête au sujet de l 'affaire Es te rhazy , mais je vous 
laisse l ibre de vous en décharger sur d ' au t res , à condir 
t ion que vous me teniez au courant des résu l ta t s obte­
nus. . . 

— C'est entendu, mon général.. . Désirez-vous que le 
colonel Es te rhazy soit a r r ê t é de nouveau ? 

— J e n ' y t iens pas part icul ièrement . . . Vous en fe­
rez ce que vous voudrez... Vous verrez la t ou rnu re que 
p rennen t les choses et vous agirez en conséquence... 

— Très bien, mon général.. . 
— At tendez un moment , colonel... J e voudrais que 

vous me rendiez un service. 
— A vos ordres , mon général. . . 
— Eh, bien, voudriez-vous me faire le plais ir d 'al­

ler voir Clemenceau et de liu dire de ma p a r t que nous 
t rouvons t rès inoppor tune et t rès déplacée sa campa­
gne en faveur d 'Alfred Dreyfus, parce que le Gouverne-
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ment et l 'E ta t -Major souhai teraient , au contra i re , que 
cette affaire tombe dans l 'oubli le plus tôt possible et 
ne revienne plus j amais à la lumière du jour . 

— C'est en tendu mon général . 
Gonse s 'approcha du colonel et lui donna une t ape 

amicale sur l 'épaule. 
— C'est une mission impor t an t e que je vous confie 

là, colonel, lui dit-il, — et je vous la confie à vous de p ré ­
férence à un au t re , parce que je vous crois assez habile 
pour pa rven i r à convaincre Clemenceau..... Fa i t e s tou t 
vot re possible n 'est-ce pas % 

— Vous pouvez ê t re tranquille, mon général J e 
ferais en sorte que vous puissiez ê t re content de moi..,.. 

P u i s le colonel H e n r y salua son chef et se re t i ra . 
Main tenan t , il se senta i t beaucoup plus t ranqui l le 

car, il se senta i t maî t re de la s i tuat ion et il comptai t bien 
pouvoir régler au mieux de ses in té rê ts . 



CHAPITRE C C X X X V . 

L A M A L A R I A . 

Terassés p a r la fa t igue et p a r une pénible teiisiun 
nerveuse , les deux fugitifs s 'é ta ient finalement endormis . 
Quand Lude r s s'éveilla, le soleil é ta i t déjà hau t dans 
le ciel. 

Tout-à-coup, il sursauta , épouvanté 
Qui ava i t par lé Encore à moitié endormi, il se nlit 

a r ega rde r au tour de lui avec inquiétude.. . . . 
C 'é ta i t H a u g qui par la i t dans son sommeil. 

' L u d e r s se pencha sur son compagnon et vit qu ' i l 
ava i t le visage congestionné et les t r a i t s contractés . De 
t emps à au t re , il ouvra i t à demi les yeux et se 'met ta i t à 
p rononcer des paroles inintell igibles. 

Le malheureux avai t une fièvre épouvantable et il 
dél i ra i t ! 

— C'est la malar ia ! se dit Lude r s avec angoisse. Le 
fléau des régions t ropicales î 

I l savai t que la, crise pouvai t durer p lus ieurs heures 
et laisser le malade dans un é ta t d 'épuisement complet 

. qui l ' empêchera i t cer ta inement de cont inuer son chemin. 
Quelle malchance ! 
U n e a t t aque de malar ia j u s t e à ce moment ! 
tQue faire I 
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On aura i t dit que tou t é ta i t conjuré contre ces deux 
ma lheureux p o u r les empêcher de reconquér i r la l iber té 
qu ' i l s dési ra ient t a n t et pour laquelle ils n ' ava ien t p a s 
hési té à r i squer leur vie. : , 

Lude r s se souvint de ce qu 'il avai t cousu dans la dou­
blure de sa veste un pe t i t paque t contenant quelques mé­
dicaments ent re au t res quelques past i l les de quinine. , 

Aussi tôt , il déchira la doublure de son vê tement , 
mais une nouvelle désillusion l ' a t tenda i t . L ' h u m i d i t é 
(tes marécages avai t désagrégé les past i l les dont il ne r e s ­
t a i t p lus q u ' u n rés idu informe et qui para i ssa i t inutili* 
sable. ,! 

Néanmoins , avec une pat ience infinie, le j eune 
homme se mi t à rassembler les par t icules éparses de ce 
rés idu et il p a rv in t à en confectionner une sorte de pillulo 
qu ' i l fit .avaler a son compagnon. 

Cela n ' é t a i t évidemment q u ' u n moyen tout-à-fai t dé­
sespéré car, en a d m e t t a n t que cet te faible quan t i t é de 
quinine détér iorée puisse calmer quelque peu la fièvre do 
I l a u g , ce n ' é t a i t ce r ta inement pas cela qui lui r e n d r a i t 
la force nécessaire pour cont inuer le voyage. 

L u d e r s se disait avec t e r r eu r que tou t r e t a r d pouva i t 
ê t re fa ta l au succès de l ' en t repr ise , d ' au t an t p lus que le 
lieu où les deux hommes se t rouva ien t ma in t enan t n ' é t a i t 

,nul lement jnaccess ib le puisqu ' i l s é ta ient a r r ivés au bord 
du Maron i et qu ' i ls pouvaient encore t r è s bien tomber 
en t re les mains d 'une t roupe r emon tan t ou redescendant 
le cours du fleuve. 

Même en te r r i to i re hollandais, les deux fugitifs pou­
vaient encore ê t re a r rê tés si les au tor i tés civiles de la 
Gayane demandaien t leur, ext radi t ion. 

I l fallait absolument t rouver u n moyen de se m e t t r e 
à l ' abr i avan t qu ' i l soit t r op t a rd . 

S'ils avaient au moins p u se p rocure r des Vêtements 
civils !.... T ê t u s comme ils l 'é ta ient , l 'on pouvai t deviner 
tou t de suite qu ' i ls é ta ient déser teurs ! 

r T. ' -, v 
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H a u g avai t cessé de délirer et, après être res té quel­
ques minutes les yeux g rands ouverts , il s 'é ta i t paisible­
men t endormi. 

I l reposa ainsi pendan t environ une heure, puis il se 
mi t à r ega rde r au tour de lui et m u r m u r a d 'une voix 
faible : 

— Mon Dieu !... Que m'est- i l donc ar r ivé ? 
— Rien... U n peu de fièvre, répondi t Luders . 
H a u g ne p a r u t même pas avoir en tendu et il conti­

nua comme se pa r l an t à lui-même : 
— Que je me sens mal !.... I l me semble cme ie n ' au ­

ra i s qu 'à fe rmer les yeux pour mour i r ! 
— Veux- tu un peu d 'eau % ' 
H a u g fit un signe affirmatif de la tete. 
Lude r s se dir igea vers le fleuve pour rempl i r sa 

gourde. Mais à peine eut-il a t t e in t le r ivage qu' i l sur­
sau ta . 

U n bateau s 'approchai t et, sur le pont, l 'on aperce 
vai t des soldats ainsi que des oITieiers qui observaient 

, a t t en t ivement la rive 
Ce devai t cer ta inement être une expédit ion envoyée 

îi la recherche des deux déser teurs . 
I l fallait absolument p rendre une décision tou t do 

suite.... I l n ' y avai t plus un seul ins tant à pe rd re ! 
Lude r s remplit p res t ement sa gourde et courut re­

jo indre son compagnon. 
— Nous sommes poursuivis I lui dit-il. J o viens do 

Voir un ba teau rempli de soldats et d'officiers 
Cette angoissante nouvelle ne parfit pas l'ai re la inoiti y 

'dre impress ion sur H a u g qui fixa 8UT son compagnon Un 
r e g a r d égaré et lui demanda : 

— Est-ce que tu m ' a s appor té de l 'eau ? 
— Oui L a voilà 
Ce disant , Luders approcha la gourde des lèvres de 

son camarade qui se mit à boire avec avidité, v idant lo 
récipieB* j u s q u ' à la dernièro gout te . 
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— Et main tenant , fit le malade, adieu, Luders. . . . . 
Bonne chance ! 

— Que veux-tu dire •? 
— Que t u dois t ' en aller au plus vite et tâcher de te 

mettre en sûre té 
— Et toi % 
— Moi, je reste ici 
— P o u r te faire p rendre t 
H a u g haussa les épaules avec un air résigné. 
— J e voudrais bien m ' e n aller aussi , dit-il. Mais t u 

vois bien que c 'est impossible 
Lude r s regcsfda son compagnon avec un air désolé. 
— Est-ce que je ne t ' a i pas déjà démontré que l 'on 

peu t tout ce qu 'on veut, pourvu qu 'on le veuille réel­
lement 'i 

H a u g eut un t r i s te sourire . 
— J e voudrais bien, repri t - i l faiblement. Bien sûr 

que je voudrais !... Mais ne par lons p lus de cela Nous 
perdons un t emps précieux Dépêche-toi de fuir, L u ­
ders... Sauve-toi avan t qu'i l soit t rop t a r d !... Merci pour 
le dévouement dont t u as fait p reuve envers moi, et si t u 
réussis a re tourner au pays..* va voir ma mère et dis-lui 
que ma dernière penséo a été pour elle 

Lude r s é ta i t te l lement ému qu' i l ne p u t pas r é ­
pondre tou t do suite ; il avai t les yeux remplis de la rmes 
et il se disait que cela aura i t été une lâcheté sans nom que 
d ' abandonner so.i ami dans une s i tuat ion pareil le. 

— Non ! s 'evelnma-t-il enfin. J e ne pour ra i s pas , 
H a u g ! Si tu restes ici, je reste avec toi pour p a r t a g e r 
ton sort quoi qu'il puisse t ' a r r i v e r 

— A quoi ta présence pour ra i t elle encore me servir 
ma in t enan t % 

— Oa m'es t égaLi J e reste.... . 
O disant , Lude r s s 'assis pa r t e r re à coté de H a u g . 
I l garda le silence pendan t quelques ins tan ts , pu is il 

r epr i t la parole et dit : 
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— Veux- tu que nous gr impions dans les arbres et 
que nous nous cachions dans le feuillage % 

— E t combien de t emps devrons-nous res te r là-
l iaut ? 

— J u s q u ' à ce soir 
— Crois-tu qu ' i ls s 'en i ront ce soir ? 
— Oui 
Tout-à-coup, les deux hommes en tendi ren t du b ru i t 

dans les broussail les. 
Que lqu 'un s 'approchai t ! 
Ou bien était-ce une bête fauve % 
Lude r s se leva vivement . 
Sais issant son fusil, il se mi t à r ega rde r au tour de 

lui, fe rmement résolu à défendre, j u s q u ' à l ' ex t rême li­
mi te de ses forces sa vie ainsi que celle de son compagnon, . 

A u bout de quelques minutes , le b ru i t cessa ; ma is 
ap rè s u n moment cela recommença ,de nouveau et l 'on 
p u t percevoir un b ru i t de pas qui faisaient c raquer le.* 
brindil les . 

— Ça y est ! chuchota le légionnaire. Ce sont eux ! 
— Donne-moi ton revolver pour que- je puisse nie 

îléfendre aussi répondi t H a u g avec calme. 
Lude r s lui t endi t l ' a rme et se remi t aux aguets . 
Tout-à-coup, un soldat bondi t hors dqs buissons. 
Lude r s se por ta à sa rencont re et lui t endi t la main. 
L ' homme étai t un légionnaire lui aussi , u n Suisse» 

jiue les deux fugitifs connaissaient bien. 
— Heureusemen t que c 'est toi ! dit Lude r s . 
— Comment , c 'est vous % 
— J ' e s p è r e que t u ne vas pas nous t r a h i r % 
— Dieu m ' e n garde ! 
— Tes compagnons te suivent % 
— Non... Nous sommes pa r t i s en éelaireurs à t r a ­

v e r s l a forêt, tous séparément et .à une assez grande dis­
tance les uns des au t res . 
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-~ Est-i l encu i c possible que nous ne soyons pas dé­
couver ts % 

— P o u r au jourd 'hu i , cer ta inement , mais demain . 
nous allons recevoir des renfor ts 

— Comment est-il possible que l 'on se soit aperçu 
si r ap idement de no t re fuite ? 

— C'est Ta i -Fung qui vous a dénoncés 
Lude r s laissa échapper un blasphème. 
— Pourquoi ne l 'ai-je pas tué, ce bandit- là ! gronda-

t-il ent re ses dents . 
Wal t i , le légionnaire suisse fit mine de s 'en aller. 
— Il faut que tu nous rendes encore un service^ lui 

dit le fiance dé Leni . 
— Volontiers...... Que veux-tu % 
— Quelque chose à m s n g e r et un peu de quinine si 

tu en as • • -
* Le Suisse o u v r i t sa. muse t te et en re t i ra quelques 

provisions dont il donna la moitié à Luders , ainsi qu ' un 
peti t paquet de quinine. 

P u i s il s 'en fut. 
— Nous avons de la chance d 'ê t re tombés sur u n 

bravo type ! dit Luders à H a u g . 
Ce dernier avai t faim, mais son camarade lui con­

seilla de res te r encore quelques heures sans manger , de 
crainte que la nour r i tu re augmente sa fièvre. 

— Essa ie 1 de te lever et de marcher un peu, lui d i t 
Luders . Il faudra i t absolument que nous nous éloignions 
d "ici Nous devons aller j u squ ' au village indien et nous 
p rocure r un canot de façon à pouvoir gagner la r ive hol­
landaise avan t demain matin.. . Comment va ton pied % 

— Tan t que je reste t ranqui l le , j e ne ressens aucune 
douleur..... 

— Eh bien, essaie de marcher 
H a u g se leva et fit deux ou t rois pas . Mais il s 'ar­

rê ta de nouveau en poussan t un gémissement.de.doiileuri 
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— Courage, H a u g ! insista Luders. . . Crois-tu que t u 
I-ourras marcher si je te soutiens % 

— Peu t - ê t r e 
— Alors nous nous met t rons en chemin dès que le 

soir sera tombé 
Une heure p lus ta rd , le soleil descendit à l 'horizon 

et les ténèbres de la nui t commencèrent à envelopper la 
t e r re . 

— Main tenan t , nous pouvons pa r t i r , dit Luders . 
Les soldats vont sûrement camper quelque p a r t j u squ ' à 
demain ma t in et nous ne serons pas dérangés 

H a u g ne répondi t pas . I l demeura i t é tendu sur le 
sol les yeux tournés vers le ciel. De t emps à au t re , il 

. é ta i t secoué d 'un frisson et il t r embla i t de tous ses mem­
bres . 

— La fièvre te r eprend 1 lui demanda Luders avec 
inquié tude. 

— J e crois que oui... En tout cas. j ' a i fort mal à la 
tête et j ' é p r o u v e une é t range sensation de pesan te ru 
dans tout le corps 

Lude r s lui fit p rendre encore une dose de quinine. 
— Dans deux heures ce sera fini, lui dit-il. 
Mais Haug ne pouvai t déjà plus l ' en tendre . 
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CHAPITRE C C X X X V I . 

L ' A N C I E N N E V I E R E C O M M E N C E . 

Malgré sa grande fat igue, A m y Nabot ne pa rv in t 
presque pas à dormir . Ses nerfs é ta ient t r op surexci tés 
eî ses préoccupat ions ne lui laissaient pas un in s t an t 
de répi t . 

L 'un ique consolation qu'elle avai t dans son déses­
poir é ta i t de se sent i r de nouveau libre et d 'avoir échappé 
aux mains d 'Es t ra lba . Main tenan t , elle devai t encore 
faire en sorte de se débar rasser de la personne odieuse 
de Dubois, et, pour cela, elle devai t a t t endre j u s q u ' à ce 
qu'elle soit en sûreté , car elle avai t encore besoin de lui . 

Elle éprouvai t , à l ' égard de l 'espion, une avers ion 
insurmontable , malgré les récents événements uni l 'a­
va ient rapprochée de lui p lus que jamais . 

Ins t inc t ivement , elle comprenai t qu'elle n ' ava i t r ien 
de bon à a t t endre de cet homme, malgré les p ro tes ta t ions 
d 'amit ié qu ' i l ne cessait de lui prodiguer . 

Tandis que Dubois dormai t encore, elle se fit appor­
t e r des j ou rnaux dans sa chambre , t a n t pour t ue r le t emps 
que pour savoir les nouvelles de F rance . 

Ce qui l ' in téressai t le p lus é ta i t ce qui avai t t r a i t à 
la poli t ique et son at tent ion fut immédia tement a t t i r ée 
p a r les art icles concernant l 'affaire Dreyfus . 
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Tout-à-coup, elle sursau ta . 1 

Elle venai t de l ire la nouvelle de l ' a r res ta t ion d 'Es -
te rbazy et en avai t éprouvé une émotion bien compré­
hensible. 

L'affaire Dreyfus revenai t donc sur le tapis. . . Selon 
toute probabil i té , la culpabil i té d 'Es te rhazy allait ê t re 
démontrée et le t r a î t r e i ra i t p rendre la place d 'Alfred 
Dreyfus à l 'île du Diable ! 

A m y Nabot se morda i t les lèvres. 
Dreyfus libéré f Rendu à sa famille et remis en pos­

session de tous ses droi ts ainsi que de son grade d'officier. 
R ien que d 'y penser , elle se senta i t devenir folle ; 

une seule chose au ra i t pu la calmer et cela aura i t été la 
cer t i tude de ce que cet homme serai t pour toujours sépare 
de sa femme et rédu i t à la plus grande misère humaine . 

Oui !... I l fallait qu' i l souffre le m a r t y r e pour le pu­
nir de l 'avoir répudiée !... I l ne devait plus j amais revoir 
sa pa t r i e ! 

L ' aven tu r i è r e feuil letait nerveusement les jour­
n a u x ; soudain son regard p r i t une expression s tupéfai te 
et p resqu 'épouvantée . 

Ses yeux venaient de tomber sur une notice ainsi 
rédigée : 

« Hier a été célébré, dans la basilique du Sacré-Cœur de 
Montmartre, le mariage du colonel Henri], chef de la Section 
des Informations Secrètes au Ministère de. la Guerre, avec la 
comtesse Louise de Gané ». 

, . . . 

A m y Nabot ne p u t s 'empêcher de laisser échapper 
une exclamation de dépit . 

J u s t e à cet ins tan t , Dubois en t ra i t dans sa chambre 
et il lui demanda : 

- — Qu 'as - tu done ? 
- T - Regarde ! répondi t l ' aventur iè re en lui t endan t 

le journa l . Es t e rhazy a été a r r ê t é 1 



— Oui, dit Tuléen d'un air apitoyé. 
(Page 1603). 
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— E t alors % fit l 'espion, sans manifester le moin­
dre é tonnement ni la moindre inquiétude. Est-ce que t u 
t rouves qu ' i l ne le mér i ta i t pas 1 

— Tu ne vaux pas mieux que lui ! r ipos ta Amy Na­
bot avec un air mépr i san t . 

— P a r d o n ! p ro tes ta le misérable avec vivaci té . 
Quan t à moi, ma profession n ' e s t un secret pour person­
ne Tout le monde sait que je suis un espion et je suis 
payé p a r le gouvernement pour faire de l 'espionnage 
P o u r ce qui est d 'Es te rhazy , c 'est une au t re affaire, car 
on ne saura i t r ien imaginer de p lus abject q u ' u n officier 
supér ieur qui t r ah i t sa patr ie . . . S'il est pun i comme il le 
mér i te , je ne serais nul lement disposé à le p la indre 

— Moi, j ' a u r a i s préféré que ce procès n ' a i t pas lieu. 
— Pourquo i ?... Tu es en sécuri té maintenant . . . P e r ­

sonne ne pou r r a i t te faire le moindre mal L a seule 
chose désagréable est que ce b r igand d 'Es te rhazy ne va 
pas pouvoir t ' envoyer d ' a rgen t puisqu ' i l a été coffré !...., 
Il ne reste plus q u ' H e n r y . 

A m y Nabot fronça les sourcils et répondi t : 
— J e ne peux plus m 'ad resse r à H e n r y non plus..... 
— E t pourquoi pas 1 
— Lis ceci 
Dubois p r i t le journa l que lui t enda i t l ' aventur ière 

et il lut a t t en t ivement la notice du mar iage du colonel 
Il enry. 

— I l me semble, en effet, que t u joues de malheur , 
ma pauvre pe t i te ! dit-il enfin. Es t e rhazy en prison. 
H e n r y marié , le comte I l i tch mor t et le conseiller von 
Ciesel a j amais pe rdu pour toi... C'est v ra iment bien de 
la malchance pour une seule personne ! 

— Assez ! s 'écria l ' aventur ière , excédée du ton rail­
leur et sarcast ique de l 'espion. 

Mais ce dernier continua sans se t roubler : 
— Tu vois que, dans ton malheur, il n 'y a que moi, 

qui te suis resté ! 
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— Il n ' y a que toi qui m 'es t resté, en effet, mais 
je ne suis pas sûre que cela soit un avan tage ! Ce que 
je vois de p lus clair, en tout cas, c 'est que je ne vais p a s 
pouvoir r e tourne r en F rance ! 

— Heureusemen t que t u es capable de comprendre 
au moins cela !... Mais hier au soir, on n ' a u r a i t pas dit 
que t u étais de cet avis... Ecoute-moi, j ' a i une proposi t ion 
à te faire..... 

A m y Nabot eut un sourire de lassi tude et répondi t : 
•— J e voudrais bien savoir ce que t u pour ra i s encore 

avoir à me proposer ! 
— At t ends Comme t u vois, il n ' e s t plus possible 

de recevoir de l ' a rgen t d 'Henry , n i d 'Es t e rhazy I l faut. 
donc t rouver un au t r e moyen Veux- tu que jè te p ré ­
sente au d i rec teur d ' un théâ t r e de var ié tés et que j ' e s ­
saie de te p rocure r un engagement Cela te pe rmet ­
t r a i t de gagner assez r ap idemen t l ' a rgen t nécessaire pour 
p a r t i r et d 'a l ler te réfugier dans un pays neu t re . 

— Cela ne me ten te pas beaucoup.... . D 'a i l leurs , je 
pense que tous les t héâ t r e s de var ié tés de Tunis doivent 
ê t re dans le genre de celui d 'Estralba. . . , . 

— C'est une erreur. . . Du res te , il ne s 'agi ra i t que 
il 'une quinzaine de jours , ap rès quoi nous pourr ions pat'-1 
t i r et r egagner no t re l iber té d'action..... 

Amy Nabot demeura quelqeus ins t an t s Silencieuse, 
pu is elle dit sur un ton résolu : , 

— Soit... J e veux bien essayer... Mais cette fois, tâ­
che de te souvenir que ' s i tu me fais de nouveau tomber 
dans un piège, je n 'hés i t e ra i pas un seul ins tan t à te dé­
noncer à la police Peu t - ê t r e que cela m ' amène ra à al­
ler en pr ison moi-même, mais j ' a i m e encore mieux aller 
en pr ison que de tomber au pouvoir d 'une canaille 

Dubois se mi t à r i re . 
— Décidément , fît-il. — ce n 'es t pas chose facile que 

rcîe gagner t a confiance.!... Mais t u finiras bien quand me» 
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me p a r te convaincre de ce que je suis le p lus sincère et 
le p lus dévoué de tes amis ! , , 

— C'est ce que nous verrons E n a t t endan t , ne 
l'.rois-tu pas qu 'Es t r a lba va me faire surveil ler et qu ' i l 
pourra i t p ré t endre m'obl iger à me conformer aux t e rmes 
du cont ra t que j ' a i signé 1 • 

— Ne t ' inquiè te pas de cela non plus , répondi t Du­
bois en se donnan t un a i r impor tan t . S'il surgissai t !a 
moindre difficulté de ce côté, je me chargera is d ' a r r an ­
ger cette affaire-là aussi T u peux êt re t ranqui l le e t 
t ' e n r eme t t r e à moi 

CHAPITRE C C X X X V I I . 

L A S I T U A T I O N S ' A G G R A V E . 

Es te rhazy ne t rouva i t p lus un seul i n s t an t de t r a n ­
quilli té et son anxié té augmenta i t d 'heure en heure . Tous 
les j o u r n a u x pa r l a i en t de lui et il comprenai t qu' i l ne lui 
sera i t plus, possible d 'év i te r un scandale ni la condamna­
t ion qui s 'en suivi*ait p lus que p roban len ion t . 

U n mat in , il se rendi t chez le colonel H e n r y . 
— N ' y aurai t - i l v ra imen t aucun moyen d 'évi ter u n 

procès % lui demanda-t- i l . 
— J ' a i bien peur que non ! répondi t Henry . Le gé­

néral Gonse m ' a donné l 'o rdre de poursu ivre l ' e n q u ê t e -
I l faut bien que j 'obé isse ! 

— C'est idiot ! s 'exclama Esteidiazy avec sa légè­
re t é habituel le . C 'est la faute de ces imbéciles de jour ­
nal is tes ! Il faudra i t t rouver u n moyen de les faire ta i re ! 

Henry/hocha la tête avec un air pessimiste* 
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— J e crains bien que cela ne sera pas possible, fit-il. 
— J e suis allé chez Clemenceau, mais je n ' a i r ien p u 

obtenir de lui Cet homme là est t ê tu comme un mulet ! 
Il s 'obstine à dire que les journal i s tes ont le devoir de dé­
tendre ceux qui sont in jus tement persécutés et de faire 
punir les coupables 

— C'est bien embêtan t !... Cette fois, on dira i t que 
oous sommes vra iment dans des mauva i s d raps 

* Pourquoi dis-tu « nous » ? in te r rompi t le colonel 
H e n r y avec un a i r vexé. Moi, je n ' y suis pour rien, il 
me semble !... Tu es seul en cause 

— Oh !... Ne te fâche pas , mon vieux !... J e sais bien 
que t u n ' a s pas la conscience t r è s pu re non plus, mais 
puisque t u ne veux pas que j ' e n par le , je ne dis plus rien. 
N ' au ra i s - t u pas un bon conseil à me donner 1 

— Si... Le même que je t ' a i déjà donné t a n t de fois. 
— De p rendre la fuite ? 
— Ev idemment ! 
— Ce n ' e s t p o u r t a n t pas ça qui empêcherai t le scan­

dale d 'éclater , au contra i re ! Si je p rends la fuite, je 
serai sûrement condamné p a r contumace et mon nom 
sera t ra îné dans la boite 

— Ça dépond... Tl se pour ra i t aussi que le procès fi­
nisse p a r un acqui t tement . , . . 

— Mais je n 'ai pas d ' a rgen t pour pa r t i r ! 
— Ça ne fait rien...,. J e peux te p rê t e r deux mille 

francs..... 
— Merci... Mais il n ' y a rien qui presse... J e peux 

bien a t t endre encore deux ou t rois jours. , . . / 
— I l vaudra i t mieux que t u t 'en aille tout de suite, 

car il ne serai t pas impossible qu'on t ' a r r ê t e do nouveau 
demain 

— Tu crois ? E t quand pourra is tu me donner 
cet a rgen t H 

— J e peux faire un chèque tout do suite.... 
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— Bien... Merci encore une fois.., 
Quelques ins tan t s plus ta rd , Es t e rhazy qui t ta le bu­

reau du colonel Henry , empor t an t dans son portefeuil le 
le chèque que ce dernier venait de lui r emet t re . 

Gagnan t les quais, il t r aversa la Seine et se dir igea 
vers les g rands boulevards. I l faisait un t emps superbe 
et les rues p résen ta ien t un scpectaclc plein de var ié té , de 
gaieté et d ' en t ra in . 

— Quel dommage de devoir qui t te r P a r i s ! se disai t 
le t r a î t r e avec regre t . 

P o u r t a n t , il fallait bien so rés igner au dépar t . Com­
me le colonel Henry l ' avai t dit, c 'é ta i t lo seul moyen de so 
t i re r , d'affaire. 

Comme il passa i t près de la Madeleine, il so souvint 
de Mme Bet'ger, son associée dans l ' admin is t ra t ion du 
discret é tabl issement dont nous avons par lé dans l ' u n 
des précédents chapi t res , et il se dit qu' i l pour ra i t b ien 
lui demander une avance sur les in té rê t s auxquels il a l ­
lait bientôt avoir droit . 

• Comme il étai t en uniforme, il commença p a r r e n t r e r 
chez lui pour se me t t r e en civil, puis il se fit conduire en 
voiture à la « Maison Rouge ». Mais la pa t ronne n ' é t a i t 
pas là et ce ne fut qu ' ap rè s minui t qu ' i l pa rv in t à la 
t rouver . 

Comme il s 'y étai t a t t endu , elle ne fit aucune diffi­
culté pour lui avancer une somme assez impor tan te . 

I l é ta i t sur le point de s 'en aller quand il s ' en tendi t 
appeler p a r son nom. 

Se r e tou rnan t , il se t rouva en présence de l ' agent 
secret Carlo Beppina qui l ' in terpel la en ces t e rmes : 

— Quelle cliance do vous rencontrer , Monsieur la 
colonel !... Le monde est bien pet i t , en vér i té ! 

Ce disant , il t endi t famil ièrement la main au t r a î t r e 
qui se dé tourna avec un air mépr i san t et se dirigea vers 
la porto. 
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Mais l ' agent secret lui b a r r a résolument le passage 
en s 'exclamant à hau te voix : 

- r - Vous ne voulez pas me donner la main colonel ! . . 
C'est sans doute parce que vous craignez que je salisse 
la mienne % 

Es t e rhazy sursau ta . 
— Canaille ! s 'écria-t-il en levant son poing crispé. 
Bepp ina c ru t sans doute que le t r a î t r e allait le frap­

p e r et il p r i t les devants , lui envoyant une bour rade qui 
le fit chanceler. 

Terrifiée, Mme Berger s ' in terposa et v int se p l an te r 
devant l ' agent secret comme pour défendre son associé. 

— Qu'est-ce qui vous p rend ? s 'écria-t-elle. Vous 
êtes fou % Vous voulez donc faire venir la police % 

— J e n ' a i pas fait a u t r e chose que me défendre ! p ro ­
tes ta Beppina . 

Malheureusement , le bru i t de l ' a l te rca t ion avai t déjà 
a t t i r é l ' a t t en t ion d 'un groupe do policiers qui se t rouva i t 
j u s t emen t au dehors et qui fit b rusquement i r rup t ion 
dans l 'é tabl issement . 

Voulan t à tou t p r ix évi ter un scandale, E s t e rhazy 
s ' avança immédia tement vers le br igadier et lui dit a 
Voix basse : 

— Laissez donc... J e ne veux p a s por t e r p la in te con­
t r e cet individu qui a levé la main sur moi... J e suis offi­
cier et je ne voudra is pas avoir d 'h is toires 

Le br igadier compri t qu ' i l valai t mieux ne pas insis- ' 
t e r e t il laissa sor t i r Es t e rhazy qui s 'empressa de s 'é­
loigner. 

Le t r a î t r e r e n t r a chez lui et se mit au lit immédia te­
ment , mais il. ne p u t dormir de tou te la, uni t . 

Dès l 'aube, il se leva avec l ' in tent ion de qui t te r P a r i s 
p a r le p remier t r a in . 

Mais au moment où il allait sort ir , il reçut la vis i te 
'd'un officier qui é ta i t accompagné de. deux soldats e t gu i 
exhiba un mandat d'arrêt. 



CHAPITRE C C X X X V I I I . 

L ' A N X I E T E D E S P A R E N T S . 

— U n e le t t re pou r vous... El le v ient de loin, mais 
elle n ' e s t pas de F r i t z Lude r s . 

Ce disant , le v ieux facteur remi t une le t t re à Chris­
t i an Rœder , pu is il a t t end i t que le paysan l 'ouvre et qu ' i l 
lui dise, comme d 'habi tude , de quoi il s 'agissai t . 

Mais cette fois, cont ra i rement à sa coutume, Chris­
t i an Rœder glissa la le t t re dans une de ses poches sans 
l i en dire. 

Mais dès que le facteur sè fut re t i ré , il la repr i t , l'ou­
vr i t d 'un geste ne rveux et se mi t à la lire. 

Quand il eut te rminé , il appela sa femme et s 'ex­
clama : 

— Ne pleures p lus !... Leni est en vie et en bonne 
santé ! 

T r è s émue, Mme R œ d e r s 'écria : 
— Dieu soit loué !... Mais comment as-tu pu avoir 

des nouvelles 1.. Est-ce qu'el le t ' a écrit ? 
•— Elle ne m ' a pas écrit elle-même, mais je viens de 

recevoir une le t t re d 'un missionnaire de Tanger qui lui 
a donné l 'hospi ta l i té dans sa maison Tiens Lis-toi 
même 

L a vieille dame pr i t la le t t re avec des mains trerrï-
LlVUAl;3O.N '¿12, С. 1. 
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niantes, mais elle la rendi t auss i tô t à son mar i en lui de­
m a n d a n t de la lui lire à voix haute , parce que les la rmes 
qui lui é ta ient montées aux yeux lui brouil laient la vue. 

Les deux vieux, qui é ta ient depuis si longtemps plon­
gés dans une vive anxié té au sujet de leur fille, é ta ient 
te l lement é t re in ts p a r l 'émotion qu ' i ls ne savaient plus 
quoi dire. 

Chr is t ian Rœder fut le p remier à r ep rend re un peu 
son sang-froid et il m u r m u r a d 'une voix étouffée : 

— Si elle é ta i t ici, je lui adminis t re ra i s une bonne 
volée de coups de bâton, pour la p u n i r de nous avoir t a n t 
fai t souffrir ! 

— Leni a cer ta inement t rès mal agi, répondi t la 
vieille, — mais toi, t u as eu des to r t s aussi... Tu n ' a u r a i s 
p a s dû te l lement insis ter pour lui faire épouser un homme 
qui ne lui plaisai t pas 

— J e voudrais bien savoir comment elle a fait pour 
se p rocure r l ' a rgen t du voyage I 

— J e suppose que ce sera la mère de F r i t z Ludc r s 
qui le lui au ra donné 

U n éclair passa dans les yeux du vieux paysan . 
— Tu crois 1 fit-il. E h bien, s'il en est ainsi, elle 

le pa iera cher ! 
Ce disant , il p r i t son chapeau et sor t i t de la maison 

sans a jouter un mot, se d i r igeant immédia tement vers la 
demeure de la mère de F r i t z . 

Il t rouva la vieille dame dans son ja rd in , occupée à 
a r r ache r les mauvaises herbes . 

— Comment allez-vous (! lui cr ia Chr is t ian R œ d e r 
de sa voix rude . 

Etonnée, la bonne vieille se r e tourna b rusquement . 
— Oh ! fit-elle. Quelle visite ex t raord ina i re !... I l y 

a bien longtemps qeu vous n 'é t iez pas venu me voir ' 
— -T'ai à vous parler. . . 
Le ton ne p romet t a i t r ien de bon. 
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— Pourquo i me parlez-vous si durement % fit Mme 
Luders . Ne vaudrai t - i l pas mieux que nous rest ions bons 
voisins puisque nous devons devenir p a r e n t s p a r le ma­
r iage de nos enfants % 

— Ma fille ne deviendra j amais la femme de vot re 
fils... I l n ' e s t pas nécessaire que je vous le répè te ! 

— Vous serez bien obligé d 'y consentir , puisque , 
comme vous le voyez, Leni demeure fidèle à mon Fri tz . . . 

— E t vous favorisez leur in t r igue !... Qui est-ce qui 
a donné à Leni l ' a rgen t pou r s 'enfuir de chez nous 

— Elle vous a écrit ! . . El le est donc ar r ivée à rejoin­
dre F r i t z 1 

— Donc c'est vous qui lui avez donné l ' a rgen t % 
— Oui, c 'est moi 
— Est-ce que vous vous rendez bien compte du mal 

que vous avez fait % 
— J e ne crois pas avoir fai t aucun mal Au con­

t ra i re , puisque j ' a i aidé Leni à a t t e indre son bonheur 
-— Non, parce que Leni doit épouser Schmiedel, qui 

sera un bien meil leur mar i pour elle que votre fils. Regar ­
dez !... Lisez ce qu 'on m ' a écrit : 

Ce disant , Chr is t ian R œ d e r t i r a de sa poche la l e t t r e 
du missionnaire et la t endi t à la vieille dame. 

Celle-ci a jus ta ses lune t tes et, quand elle eut fini de 
lire, elle s, [exclama : 

— Leni est une brave et courageuse jeune fille ! 
Vous devriez comprendre qu'i l vous sera impossible de 
vous opposer à son mariage. . . Mon Fr i t z n ' e s t pas du tou t 
un aven tu r i e r comme vous le pré tendez et. ce qui est cer­
tain, c 'est que eLni l 'a ime beaucoup... au moins a u t a n t 
que vous aimiez vot re Mar the quand vous l 'avez épousée 
contre la volonté de ses pa ren t s qui exigeaient qu'el le se 
mar ie avec le r iche Loré Banfeldt ! 

— J e suppose que ses pa ren t s avaient raison ! répli­
qua froidement Chr is t ian Rœder , — et les miens aussi ! 
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Si je les avais écoutés, je ne serais probablement pas res té 
un pauvre paysan comme je le suis 1 

— Croyez-vous v ra iment que ce soit la richesse qui 
donne le bonheur 1 Ne voyez-vous pas quelle incom­
mensurab le différence il y a en t re votre jolie Leni , vigou­
reuse et saine, et les enfants de Loré Banfeldt , tous ma­
ladifs et vicieux % 

Ces dernières paroles semblèrent avoir fait une as­
sez vive impress ion su le paysan car il ne t rouva r ien à 
r épondre et il demeura un bon moment silencieux et pen­
sif. P u i s il salua Mme Lude r s et s 'en fut . , 

R e n t r é chez lui, il r es ta encore longtemps plongé 
dans ses médi ta t ions . 

Le soir, avan t d 'al ler se coucher, il écrivit une le t t re 
à sa fille et la joigni t à une a u t r e l e t t re qu' i l adressa au 
miss ionnaire Guil laume Helmer . 
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CHAPITRE C C X X X I X . 

U N N O U V E L A D O R A T E U R . 

, Depuis une semaine, A m y Nabot dansa i t dans un 
théâ t r e de var ié tés de Turus*"r 

Elle étai t assez la rgement ré t r ibuée et elle comptai t 
pouvoir me t t r e r ap idement assez d ' a rgen t de côté pour 
pouvoir aller se réfugier dans un pays neu t re . 

L ' espo i r de pouvoir qui t te r bientôt Tunis é ta i t la 
seule chose qui l 'a idai t à suppor te r ce genre de vie qui ne 
lui plaisai t pas du tout . 

Elle dansai t sans enthousiasme et un iquement pour 
gagner la somme dont elle avai t besoin. Toute la jour­
née, elle . restai t au lit et elle p rena i t des narcot iques afin 
de pouvoir dormir le p lus possible. 

Elle ne s 'occupait en aucune façon de Dubois qui, de 
son côté, se bornai t à ven i r l a chercher au théâ t r e chaque 
soir, pour la r amener à la maison. C 'é ta i t d 'a i l leurs elle-
même qui le lui avai t demandé, afin de ne pas ê t re impor­
t u n é e p a r d ' au t r e s hommes. 

Elle remporta i t .chaque soir un g rand succès et une 
fois, après avoir dû . revenir p lus ieurs fois en scène pou? 
répondre aux appludissements frénét iques des specta­
teurs , elle v i t souda in à ses pieds une énorme et magnifi­
que gerbe de roses. 



— 1694 -

Elle les pr i t en t re ses b ras et se mi t à regarder dans 
la salle essayant de deviner quel étai t l ' admira teur qui lui 
ava i t envoyé ce somptueux hommage. 

Elle ne t a rda pas à le découvrir . 
Seul dans une loge d 'avant-scène un Arabe de majes­

tueuse apparence , vê tu avec une ext rême recherche, te ­
na i t devant lui une gerbe de roses toute pareille à celle 
qu'el le venai t de recevoir et fixait sur elle un r ega rd rem­
pli d 'une expression de fervente adorat ion. 

A m y Nabot lui souri t et le remercia d ' un geste de 
la m a i 11. 

A peine étai t elle r en t rée dans sa loge que le direc­
t eu r du théâ t r e y péné t ra à son tour , sans même se don­
ne r la peine de f rapper à la poi'te. 

— Bravo ! s 'exclama-t-il; tou t r ayouuan t de joie, 
Vous avez eu un succès fou !... Le Cheikh Abd-el-Éàh-
m a n est enthousiasmé de vous et il m ' a demandé avec 
insis tance de prolonger votre contra t . 

— C'est lui qui m ' a envoyé ces fleurs % 
— Précisément . . . I l vous pr ie de venir auprès de lui. 
A m y Nabot n ' e u t pas le t emps de répondre , car elle 

devai t encore une fois r e tourne r en scène. 
Dès qu'elle appa rû t , un tonner re d 'applaudissements 

re ten t i t , se prolongeant du ran t p lus ieurs minutes . 
Quand elle rev in t dans sa loge, elle t rouve le direc­

t eu r qui l ' a t tendai t . 
Le Cheikh Abd-e l -Pahman vous a t tend, lui dit-il. 

Voulez-vous que je vous accompagne auprès de lui % 
— Bien ne presse ! répondi t l ' aventur iè re . I l vau t 

m i e u x le laisser a t t endre un peu Une femme doit tou­
jours se laisse" désirer. Croyez-moi, je connais assez l ' a r t 
de rendre les hommes amoureux ! , 

Amy Nabot se p r épa ra i t à sort ir qtijànd Dubois ac­
courut pour lui p résen te r ses félicitations. 

— Tu as vra iment de la 'chance ! lui dit-il. Espérons 
enre cette br i l lante conquête fera tourner la s i tuat ion à 
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not re avantage ! 
— Pourquo i faudrai t- i l que ce soit à ton avan tage 

aussi °i 
— P a r c e que je suis sûr que si t u deviens la reine 

du ha rem du Cheikh Abd-el-Rahman, t u sauras bien me 
procurer une bonne place, en quali té d ' admin i s t r a t eu r 
ou de secrétaire, ou quelque chose de ce genre . 

— Tu ne manques pas d ' imaginat ion !... Mais main­
tenant , ^ i s se -moi aller, parce qu ' i l ne faut quand même 
pas que je le fasse a t t end re t rop longtemps. 

Quoi qu'elle cherchât à se donner une a t t i tude indif­
férente , l ' aventur iè re étai t assez émue. Elle é ta i t fièt-e 
de pouvoir encore exercer une fascinat ion aussi i r rés is­
t ible et d 'avoir a t t i r é l ' a t ten t ion d 'un personnage aussi 
d is t ingué que cet a rabe qui devait sûrement ê t re un t r è s 
grand seigneur. 

Après avoir je té un dernier coup d'oeil à son miroir 
qui lui renvoya une image des plus sat isfaisantes, elle 
sort i t de sa loge pour aller re joindre le Cheikh dans son 
avant-scène. 



CHAPITRE C C X X X X . 

P R E S DU B U T 

D faisait une nu i t superbe. La Croix du Sud scintil­
lai t dans le firmament et un mince croissant de lune se 
découpait dans l ' azur sombre. L ' a i r é ta i t lourd et chargé 
des en ivran ts par fums de la forêt t ropicale. 

Lude r s se tena i t penché au-dessus de son camarade 
qui demeura i t é tendu sur le sol, r e sp i ran t ma in t enan t 
su r u n r y t h m e égal et t ranqui l le . L a crise de malar ia 
é ta i t donc passée. 

Encore une heure et l 'on pour ra i t se me t t r e en che­
min. 

Lude r s n 'osa i t point en t re ten i r de t rop grandes espé­
rances ; l ' ennemi étai t t rop près pour cela et il se de­
manda i t avec angoisse si H a u g réuss i ra i t à marcher . 

Sa pensée e r ra i t au loin et se repor ta i t à chaque ins­
t a n t sur sa vieille mère qui l ' a t t enda i t avec anxié té au 
pays na ta l . 

— M a m a n ! murmura- t - i l machinalement . 
H a u g ouvri t les yeux. 
— C'est toi, Luders 1 fit-il. 
•— Oui.,... Comment te sens-tu ? 
— Ne me le demande pas De toute façon, il faut 

eue je marche ! 
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